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L'aurore de Pâques

est encore rempli d'ombre et de silei
1 commence à blanchir.

Sur le chemin du Calvaire, trois
:ues de longs habits de deuil, se hât
ir tête, marche Marie-Madeleine. L(
.cipités laissent deviner l'agitation
psées.
ç etera la bierre de devant l'entrée du si
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Marie-Madeleine croit aussitôt à un enlèvement.
Sans prendre le temps de réfléchir, elle court vers la
demeure où Pierre et Jean s'étaient réfugiés.

Ils ont enlevé le Seigneur, leur dit-elle, d'une voix
entrecoupée de sanglots, et nous ne savons pas où ils l'ont
mis. Cette nouvelle jette les deux apôtres dans la cons-
ternation.

Tandis que Madeleine quittait le jardin, ses deux
compagnes, Marie Salomé et Marie Jacobé entraient dans
la chambre funéraire. C'était bien vrai, le corps du Mai-
tre n'y était plus.

Consternées, elles regardaient toujours, fouillant la
demi obscurité du tombeau, quand elles aperçurent deux
jeunes hommes, vêtus de robes resplendissantes. A cette
vue, elles se prosternent la face contre terre.

N'ayez pas peur, leur dit un des anges. Je sais que
vous cherchezJésus de Nazareth, qui a été cruc fîé. Pour-
quoi, cherchez-vous, parmi les morts celui qui vit ? Il n'est
plus ici. Il est ressuscité. Voyez le lieu où on l'avait
déposé. Souvenez-vous donc de ce qu'il vous a dit autre-
fois : ilfaut que le fls de l'homme soit livré aux mains des

écheurs, qu'il soit crucilié et qu'il ressuscite le troisième
our. Allez vite en avertir Pierre et les disciples. Il va

devant vous en Gallilée. Cest là que vous le verrez.
Une grande joie mêlée de crainte étreignaient leurs

cœurs. Elles s'éloignèrent errant à travers lejardin désert,
sans savoir à quoi se résoudre.

La nouvelle apportée par Madeleine est grave. Les
deux apôtres partent aussitôt. Ils ne marchent pas, mais
comme le fait remarquer l'Evangile, ils courent. jeune
et alerte, jean a vite franchi la distance qui sépare leur
demeure du Calvaire. Mais, par déférence pour le chef
du collège apostolique, il s'arrête au seuil du sépulcre.
Curieusement, il essaye de regarder à l'intérieur et il voit
les linges'posés à terre.

Pierre qui le suit de près, aussitôt arrivé, pénètre dans
le tombeau. Les suaires sont pliés avec soin ; le voile
qui recouvrait la tête du Sauveur est mis à part. Pierre
voit et admire ;jean croit aux paroles de Madeleine.
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ristesse, ils regagnent leur maison. Ce
! Ils ne comprennent pas encore les par
où était annoncé que Jésus devait ressus
orts !

son chagrin, Madeleine est revenue.
er ce tombeau vide. Elle se tient debo
grotte, et elle pleure. Souvent, elle se b

ýr dans le sépulcre, espérant toujours y dé
e cherche. Voici qu'elle aperçoit deux a
ic, assis au lieu même où avait été le c

lui dirent-ils, pourquoipleurez-vous ?
enlevé mon Seirneur, répondit-elle, et 7
Is l'ont mis !
:endre de réponse, distraite sans doute,
it de pas, elle se retourne. Un homme e
~'est Jésus qui vient donner à sa chère
es orémices de sa vie ressuscité. Elle r

pourquoi



nneureuse temme,
Fait sa messagère.
3 comme il les appi
~ction, la foi et l'e!



ILEB MAISON

iveut,quandll'heureesttrÎsteetsom-
,refois, la maison des aïeux, .[bre,
aque soir, se recueille dans l'ombre.

Smort ont fait dtserts les lieux
nt pleins de chants et de murmu-
ait avec des cris joyeux. 8gjO,k(

d'liui, dans les chambres obscures ,

tramne et suspend sies festons,
,pdrte habite les rainures-.

aeils s'adoucissent les tons Al
i poussiière recouvre chaque chose.
r grise argente les frontons.

Du par la persienne close
ser, on croit, dans nu tombeau,
-follet qui voltige et se pose.

rissonis courir à tieur-de-péau,
,ble horreur de son silence
cSunr, comprime le cerveau...

p~as cette dé,sesýpéraice,
bla~nchie, ô mna pauvre maison,
qu'aux jours de mou enfance.

IdS sommpti oui barrent l'horizon,
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Et la brise qui vient d'errer à travers bois,
M'apporte une fraicheur calmante, .parfumée
Des feurs que j'aimais tant à cueillir autrefois.

Puis prenant au foyer la place accoutumée,
Je revis des instants de paix et de bonheur,Doux instants envolés ainsi qu'une fumée ...

Et le reve longtemps déroule avec lenteur,Mille charmants tableaux d'une douceur exquise,Dans ce décor où tout sait parler a mon cour.

C'est pourquoi j'aime tant quand l'heure devient griseQuand j'hésite voyant l'avenir s'assombrir,T'évoquer, ô foyer que nul ne rivalise,

Oà je vécus heureux, où je voudrais mourir I

J. B. MERCIER.
MARS 1905.

--- o ---

BIOGRAPHIE CANADIENNE

La recluse de Ville-Marie

Elle était fille de Jacques Le Ber, le plus riche nciant de la Nouvelle-France, et de Jeanne Lemoine,
de Charles Lemoine, baron de Longueil, dont les neufs
furent des héros.

L'enfant fut présentée au baptême par Maisonneuve
Mademoiselle Mance.

Belle comme les þlus beaux anges de Raphaël,el
grandit à Ville-Marie... C'est sur, ce champ de gloire qu'el
prit ses premiers ébats avec ses frères et ses cousins d
l'un, Pierre (r), devait être le jean Bart de la Nouvll
France. Jeanne avait douze ans, quand son père laco'
duiait au pensionnat des Ursulines.

Québec.n'était plus ce que la Mères de l'Incarnd '
lavait trouvé en 1639 : une grande forêt pleine de hli

où l'on découvrait cinq ou six petites maisons à l'onbf
du drapeau français.

(r) Piefre Lemoine d'Iberville.
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notre nationalité venait d'être honoré

Quatre églises élevaient dans les airs
1ers, le château Saint-Louis avait rem-
c alentours, sur le Cap, l'oil charmé
itaine de maisons pierrotées,ombragêes

incendié en 1650 avait été promptement
i l'avait fortifié dans l'appréhension des
s. Mais les redoutes, les meurtrières
?ru quand M. Le Ber y mena sa petite

délicieuse fillette qu'on put voir. Les
appées de sa beauté et bien plus encore
u'elle apporta à sa première commu-

Dnnel que se passa-t-il dans le coeur de
'est le secret des cieux. Mais dès lors,
is belle, la plus charmante, la mieux
,ir, ne chercha plus qu'à s'effacer, qu'à
immoler ; elle n'eut plus de goût que
i prière, et il était facile d'entrevoir que
rie lui insoiraient un mépris étrange.
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la pressèrent fort d'accepter un illustre parti qui se p-senta.
Jeanne refusa fermement et qui le croirait ? à

parents justement fiers d'elle et qui l'adoraient, elle ré
sit, elle, fille unique, à faire accepter ses extraordinai
désirs de pénitence et de réclusion.

Qu'avait-elle fait de ce besoin de mouvement, de
torrents de vœux, de ces brûlantes aspirations au bonhl
qui travaillent la jeunesse. Aucune douleur n'avait ene
traversé sa vie. Au contraire, tout lui souriait et l'ave
s'étendait lointain, infini.

Mais il y- a des âmes souverainement nobles qui v
droit à Dieu, au milieu des enchantements du bonh

Dans la maison de son père, Jeanne choisit une ch
bre qui donnait sur l'église de l'Hôtel-Dieu - alors égl
paroissiale - et elle n'en sortit plus que pour aller à
messe, avec sa femme de chambre.

Si grande que fut la piété à Ville-Marie, cette rés
tion causa une stupéfaction indicible. Mademoiselle
Ber avait alors dix-sept ans. Elle était la plus riche
de la colonie et il ne tenait qu'à elle d'en être la P
recherchée, la plus admirée. Pourquoi s'enfermait-elle
entre quatre murs ? Pourquoi se dérobait elle à la te
dresse même de -ses parents ?

Ah, c'est que dans les desseins du ciel, sur cette terr
du Canada, elle devait être la chaste et austère viro
d'expiation, la prière ardente, incessante, le pur erice
qui fume devant Dieu.

Qu'on ne parle pas des devoirs de famille,de l'em
de la vie,Jésus-Christ voulait que cette jeune fille,com
de tous les dons, ne vécut que pour Lui dans le déta
ment, dans l'oubli de toutes les créatures, dans l'mm
tion d'elle-même.

Cet état est au-dessds des forces de la nature. La
contemplative est un essai de la vie céleste et ne s'e
gne pas. Il faut êtré emporté par l'amou- sur ces
tours où la créature vit en Dieu.

Jeanne avait reçu cette grâce. Les années s'écou
rent, la laissant de plus en plus ardente,et quand le temp
eut prouvé que sa résolution de vivre pour Dieu seu
était irrévocable, elle obtint qu'on lui construisit une cel-
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i la chapelle des Sœurs de la Congrégation
t bâtir.
t f't préparé pour sa réclusion perpétuelle,
ýrgé, suivi d'ttn nombreux cortège, vint
chercher Mademoiselle Le Ber à sa mai-

es coulèrent de bien des yeux, quand
àrist, sous l'éclatant soleil d'été, traversa
e fois les rues de Montréal, conduite par son
ivait retenir ses pleurs. Jamais on avait
emple du mépris des biens de la terre, une
ichante preuve de foi en la présence réelle.
• avait bien des fois exposé sa vie dans les
uerre, il avait donné mille preuves de cou-
vé au tombeau où sa fille allait s'ensevelir
faillit comme une faible femme. Elle rayon-

e était dans l'ivresse, car dans son étroite
ère cloison la séparait seule du tabernacle.
oids croyants, qui n'avons de la présence
dans l'ho.stie qu'une idée vague, irréelle,

semblent étranges.
LAURE CONAN.

(A suivre)
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sa force, mais dans toute sa suavité, avec ce charme,
ee prestige que Dieu n'a ménagé au type viril qu'afi
le prodiguer, ce semble, à celles que vous appelons
mères et nos seurs.

Qu'est-ce donc que la kierge Marie, que cette
créature autour de laquelle la piété chrétienne se pla
rallier tous ses enthousiasmes et toutes ses ardeurs, t
luxe de .son culte ?

Oh ! ce qu'elle est, nul ne pourrait le dire, ni
anges, ni les hommes, ni aucune créature. Dieu seul
l'a créée, en a le secret et en pourrait parler digne
Pourtant, quand le regard humain, dans la fixité ar
de sa contemplation, se recueille et se demande, en S
vant aux plus hautes cimes, ce que peut être Marie,il
le mélange le plus harmonieux de pureté, de virgi
d'humilité, d'amour immense et fécond d'immenses
leurs.

En Marie, c'est d'abord la virginité, la pureté ave
ciel resplendissant de clarté ; c'est l'humilité avec less
pathies qu'elle inspire ; c'est l'amour immense et f
enfin, c'est la douleur,-c'est la douleur immense, in
ble, à qui il est donné d'imprimer son empreinte su
vertu.

Et cela est si vrai, ces quatre éléments sont si bi
éléments constitutifs de la vierge Marie, que, quan
l'étudie, on ne la conçoit que sous trois types desti.nés
représenter et à la personnifier, et à exalter les quatre
ments dont je parle. Et Dieu a suscité trois artistes in
parables pour exprimer aux regards étonnés sa vri
sa maternité, sa douleur : Murillo le tendre et passi
Murillo a donné la Vierge en extase, lorsque l'an
apparut ; Raphaël, plus passionné encorenous la
comme mère, tenant entresesmains Notre-Seigneur
Christ ; puis Michel-Ange a pris un marbre froid p
graver une douleur plus glaciale encore. Contemp
trois types où briilent sa virginité, son humilité, sa m
nité el ses douleurs incomparables. C'est envisagée a'
c'est sous ce point de vue et à cette lumière que je
présente aujourd'hui la sainte Vierge comme l'idéal a
pli de toute votre vie morale, de ce que vous deve'

par le cœeur et par les actes de votre vie. Vous ne



s pures, humbles, des mères de Dieu, et
tau de la douleur; vous allez le com-

d que le premier acte de la vie morale,que
le premier devoir,c'est le devoir, la vertu,

. Quand l'âme humaine tombe dans ce
oussière que nous appelons le corps
plonge ; elle s'y calfeutre comme un
erceau ; elle y est comme un mort qu'on

;épulcre ; ou, si'vous aimez mieux, elle
oi déchu dans un palais non achevé, où
,ment à en élever les murs et à en dilater
à petit, la pauvre endormie s'éveille ; la
membres, et enfin l'habitant du palais

-ce et sa liberté.
oment, deux attraits la saisissent brus-
s contraire : l'attrait des sens d'abord,
nde matériel.
de splendeurs, que de lumières éclaten,
Je brillants panoramas ! Ces nobles jeux,



1ours
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,s ; mais, mon Dieu ! vous êtes le vainqu
ce, et c'est à vous que je dois la victoir
ie homme sera homme, il prendra pied d
. Telle est la seconde phase : il sera ha

il peut réaliser l'image de la vierge Ma
ite comme un modèle si suave de ces d(

homme du devoir, comment va-t-il emplo
Oh ! si je dois rechercher les gloires

vie humaine devait se borner à ces misé
'un jour et qu'une heure, qui sont me
soleil et que le tombeau doit ensevelir,
Je quoi se désespérer ?
:z-vous pas qu'à l'âme vraiment généreu
nde, il faut quelque chose qui ne passe p
ii rapproche de Dieu ? Oui,à la plus hum
à la plus modeste femme, à la plus igno
, au dernier mendiant, je puis montrer

et dire à cette âme : Ta vocation, ta deý
ge,ta vie, c'est d'être aussi toi,mère de Di<
vocation, tout s'efface, toute distinction d
iis me croire l'égale de tout ce qui est grar
tou.t chrétien,depuis le plus humble jusqu
, n'a qu'une vocation, qu'une destinée :
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es saints ont donné le leur. Saint Thomas a donné le
sien dans sa Somme immense : c'est Jésus-Christ docteur.
Le votre quel sera-t-il ? Ce sera Jésus-Christ qui sanctifiera
votre foyer, vos familles ; ce sera Jésus-Christ le salut devotre vie, le salut de vos frères peut-être.

Jésus-Christ, il faut le produire ; c'est là l'oeuvre dela maternité à laquelle prépare la longue et laborieuse
préparation de la jeunesse, la pureté, l'humilité. Alors
pour l'âme arrive l'heure à laquelle Jésus-Christ aime àrépandre ses parfums...

La sainte Vierge, qui nous donne en elle le type deces vertus dont le couronnement est l'enfantement du
Christ, est donc le soleil des saints autour duquel ils gra-vitent pour y puiser la fécondité. Et enfin, quoiqu'il sem-
ble que tout soit terminé, il reste une dernière étape pourconsommer la vie humaine.

Que pouvons-nous donner au mondeaprès avoir con-
çu l'œuvre la plus grande et la plus digne ? N'est-elle pascapable d'épuiser toutes nos aspirations ? Non, il y a
quelque chose de plus. Après avoir découvert le type dela maternité divine, je découvre encore le type dernier de lafemme eplorée, de la mère de douleur, comme elle est sibien nommée.

Dans la vie humane, je vois s'ouvrir une dernièreétape, celle de la voie douloureuse : souffrances, sacrifi-ces, maladies, la mort de ceux qu'on aime, la calomnie,1a
persécution, le martyre. Ces épreuves complètent la vie
hunmaine, en la rendant semblable à celle de Jésus-Christ et
de Marpie.

Oh I ne méprisez pas la douleur ; n'écoutez pas 'ins
tinct premier qui vous porte à la repousser. Qui doncvoudrait enlever à l'homme cette auréole de la douleur qui
double sa -grandeur ? Qui donc voudrait enle'ver à Marie,
à ce type sublime de la femme éplorée, 'auréole de la
douleur ? Qui voudrait ravir à Jésus-Christ son agonie, sacroix et son calvaire ? Qui n'a pas besoin de ce baptême'.
sanglant de la douleur ?,

La douleur, mais c'est l'aliment du sacrice,la grande
voie de, l'amour. Et où est-donc la vie humaine qui n'a



pour prier, de cet

r, mais c'est l'expiation de la vie ; et (
naine qui n'a pas besoin d'expiation ï
r, c'est le martyre ; et où est donc
n'a pas ouvert la bouche aux-eaux vi,
ii la douleur ne fait pas défaut à l'ht

A l'heure où les jambes fléchissent,
la douleur nous est envoyée pour
Elle est une bénédiction. Oh ! biei

:lle trouve debout, pleins de forces ,
nheureux sont-ils ! Ils peuvent, cc
r la croix et devant ses bourreaux à s.
eter ce grand cri : Tout est consor
grande-œuvre, une œuvre divine ; j'

c Christ ; et maintenant, comme It
e et mon sang 1 Que voulez-vous de 1
dernier sommet de la vie ? N'est-ce 1
me vie que Dieu a rendue sublime en;

âme, les a
le main d'
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le parfum des vertus de Marie,qui'a donn au monde le plus
sublime spectacle qu'il soit donné à la créature de contem-

per et de réaliser. Vous aussi répandez ces parfums : c'est
l'encens le plus agréable au coeur de la Mère de Dieu.

R. P. DIDON, O. P.

LE B. ALBERT DE BERGAME (18 mai)

Tertiaire Dominicain

Mon cher Père,

NE noble et pieuse tertiaire domicaine, que vous
connaissez, et qui a son franc parler avec MoI,
m'écrivait un jour: "Vos petites vies de nos
"Saints sont peut-être admirables, sûrement

elles ne sont pas imitables. Vous feriez beau-
coup mieux de vous intéresser à d'autres plus
obscures,moins surhumaines où les chrétiens

ordinaires trouveraient des exemples abordables et où
les braves gens de nos campagnes seraient flattés de se
voir photographiés en Bienheureux." Je répondis que

e ne pouvais peindre nos saints autrement qu'ils n'étaient,
&en vouloir à Dieu de les avoir faits grands seigneurs
au Ciel, comme elle grande mademoiselle sur la terre.
Cependant, son conseil me parut bon et je lui promis de
chercher le Bienheureux de son goût. Je lui citai même
le B. Albert de Bergame, qui, à première vue me sem-
blait réunir les conditions requises pour l'apostolat d'une
châtelaine dans ses terres.

Comme beaucoup d'autres projets, hélas ! j'ai laissé
depuis des années, celui-ci dans mes cartois. L'idée me
vient de.vous l'offrir pour votre Rosaire. Il n'aura rien
de scientifique, le document y sera court, la bibliographie,
pas plus longue, la haute critique historique ne s'y recon-
naîtra guère, je tiens à vous en prévenir. J'essaierai tout
bonnement d'en' faire sortir un peu d'édification pratique,
Le voulez-vous ?

Vous le savez comme moi : le bienheureux Albert de
Bergame naquit à Villa d'Ogna, près de Bergame, enj



.vant la naissance même de notre Ori
nt cultivateurs, et, ce me semble, pc
ant valoir eux- mêmes leurs lopins de ti
tranquillement, sans autre ambition
champs, sous le ciel clément de l'Iti
ls croyaient fermement, pratiquaient e;

pect humain, assez judicieux pour pr
nt de l'Eglise Catholique à la fatuité
en tout par eux mêmes, ce qui est p

iberté de ne penser rien de bon. Eur,
tnts ? Les historiens de leur Albert i
i.tout cas ils élevèrent celui-ci dans
étiennes, et cette première éducation fi
lue porta les meilleurs fruits. Albert
né naturellement chrétien. Dès ses
aima la prière et le culte divin. l\

is grande joie était d'aller à l'églist
ices, mais en dehors même des exerc
rnàit, lorsqu'il le pouvait, près du ta
ix, simplement, il regardait le Maître
parlait et caressait son jeune coeur cor
; blondes des enfants de la Judée.
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à en faire autant ? Ce penchant pour les pauvres dénsouvent une grande douceur de caractèredans les relatioordinaires. Aussi, quoique notre jeune laboureur prérât quelquefois la solitude de l'église pour y prier, àacompagnie turbulente et aux jeux de ses camarades,
m'imagine qu'il était enjoué comme pas un à ses heureToutes les vertus se tiennent et la charité n'en est-ellele lien ?

Les années se passaient ainsi dans une pratique chtienne régulière, un labeur quotidien et cette quasi stude rurale, pour laquelle les bornes du terroir et les clchers voisins sont les confins du monde, Albert deven
jenne homme et sa conduite exemplaire le signalait àperspicacité des pères et des mères. Avait il encoresienne ? Personne n'en parle. Mais son père était làele voyant en âge de s'établir, capable même de prendreemain la conduite de la maison, il l'entretint de ses désiet des avantages qu'il y aurait pour eux deux à ce qu'ilmariât. En chrétien parfait, habitué à regarder son pècomme le représentant de Dieu, mais aussi à réfléchavant d'agir, Albert demanda du temps. A ses yeux,
mariage était un état très saint à la fois et très difficiloù l'on a besoin de grâces spéciales pour accomplir toses devoirs et maintenir à l'âme son empire sur le co 'sous peine de rebaisser à ]'unique instinct des sens uunion dont le modèle très chaste est l'union rêmeJésus-Christ et de son Eglise.- Il redoubla donc de fedans ses prières, de courage dans son travail, d'austéri

dans sa pénitence,de fidélité à tous ses devoirs,pour obair de l'Esprit-Saint la grâce de connaître la volon
divine.

Dieu, parla et Albert obéit à son père. Il chois
dans leur milieu,une personne de sa condition, et unis.pe
la bénédiction de Dieu et de l'Eglise, il l'amena à son
foyer. Il n'y eut qu'une bonne chrétienne de plu-wComme son mari, elle était pieuse, comme lui laborieusp
comme lui charitable. Les pauvres eurent en elle un*'
amie nouvelle, avec, en plus, cette délicatesse de cSur
que toute femme chrétienne, même inculte, sait mett
dans sa main avec son aumône. L'affection la plus
cère, l'harmonie la plus complète, l'ordre parfait, et



s'en suit firent de leur intérieur un v
:re, pendant plusieurs années. Le pi
ssait entouré d'égards par ses deux enfai
ais peur la mort venir puisque son fils ét
sourut. Que se passa-t-il alors dans l'â:
ý ? Le disparu était-il pour son fils un p
Lequel elle n'osait rien ? Ou bien qielc
il son besoin si féminin de dominer en
droits et de ses aptitudes de ménagère?.
ait-elle une posture si effacée ? Son m
rop dans la dévotion, peu économe,donnm
faux pauvres qui s'en gaudissaient par d
it son droit, son devoir, d'ouvrir l'o
-odigalités, de rendre au travail ce ten-
ý, de réformer, en un mot, sa maison et
i bonhomme de mari.
e tentateur, cette fille d'Eve, et en peu
iuvre Albert ne la reconnut plus. C'étý
ant, des plaintes, des récriminations,
:s et de désespoir. Le généreux chrét

faire l'aumône ? Elle criait à la ruine,
nte prochaine de la maison et des terr
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vellent sans cesse; les yeux de l'épouse égarée ne s'oUvrent pas. Enfin, Dieu eut pitié de son serviteur, la crisecessa et les deux époux, oubliant le passé, reprirent leurvie d'intimité et de travail.
Il était temps, car l'un et l'autre allaient avoir besoin

de leur appui réciproque pour supporter l'attaque qui ies
mena;ait. Dans tous les siècles, la force a souvent priméle droit et les Naboth ont eu à souffrir des Achab au petitpied plus ou moins doublés de Jézabel. Albert avait ausoleil, peu de chose, quelques arpents de terre. A côtéde lui, des Bergamasques opulents étendaient leurs pro-priétés, parcs, jardins, terres immenses plantées de
vignes, d'oliviers, de figuiers, d'oranges, etc. On l'eut
bien étonné, dans sa médiocrité heureuse, si on lui eut ditque ses voisins comptaient leurs châteaux pour rien et amaisonnette pour tout. Tant qu'ils ne l'auraient pas englbée, ils se croiraient plus malheureux que lui. Un beamatin, des suborneurs, stylés et du complot, lui firenqtelques propositions insidieuses, promettant des compensations, à leurs yeux, plus que rémunératrices. Albeefusa. Certes, l'argent le tentait peu ; mais, comme utvrai chrétien, il avait l'âme élevée. Cette maison, eorceaux de mauvaise terre étaient des biens de famillil en avait vécu avec son père, avec son père il avait granddans cette maison, les aïeux y étaient morts, il .voulaitmoúrir aussi et ne la vendrait pas.... Ah ! il ne la veddrait pas ? Eh bien, on la lui prendrait. Et on se mitdévoir de l'exproprier, sans autre forme de procès. Albefit appel à la justice de son pays. Mais la justice est iteuse pour les pauvres. Encore, s'il avait été seul 1 Ieut pu suivre le conseil évangélique et céder sa tunigdaux voleurs qui lui prenaient son manteau. Maisfemme 1. Alors, la Providence, qui J'appelait à une pavreté plus complète, à une, chasteté plus pure, lui parpar les évènements. En quelques jours, sa femme morut, de chagrin, sans doute. Plus rien ne le retenait.lu rendit les derniers devoirs, et, laissant avec elle da

la tombe tout souci des choses terrestres, il jeta àennemis lug restes de son modeste avoir, quitta le paysvint se fixer à Crémone.

FR. L. BOrrtE, 0. P.
(A suivre)
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A propos des Cercles d'Etudes

SOLE MENT n'est-ce pas la grande souffrai
du coeur. Un homme a besoin de sentir à
côtés un autre homme à qui il pourra aux h
res de tristesses et de lassitude, confier ses;
nes. Dans la solitude notre cœur s'éti

ance, l'isolement est aussi une faiblesse.
utres âmes qui partagent nos croyances et
;, nous sentons grandir nos énergies. En
ins seul, on se sent plus fort.
e besoin de lutter contre ce rétrécissement
'e,'conséquence de l'isolement, qui a poussé
s'unir. Le vieux proverbe essentiellem

surtout bien chrétien : L'union fait la force
après de longues années d'individualism<
, programme de nos sociétés modernes.
s si à tous les âges, cet isolement est une sc
:le et un danger redoutable, pour la jeuness
dont les ravages sont effrayants."
à peine la Jeunesse Catholique avait-elle 1
d'elle-même et de ses devoirs, !que nature

L cherché dans l'association, sa vie et et sa foi
omme spontanément, on a vu naître sur n<
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rechercherez à travers les ombres de l'histoire, pour lamettre à la place des mensonges accumulés par l'école
révolutionnaire ; à elle que vous re'ndez hommage,quand,parmi les décombres du passé, vous retrouvez la trace denos gloires nationales, elle encore que vous voulez serviren exerçant votre jugement sur les hommes ou sur lesécrits d'une époque, pour vous apprendre à modérer, sui-vant les règles de la justice, vos préférences et vos répu-gnances naturelles ; à elle surtout que vous êtes fidèles,

quand, abordant les graves questions qui touchent aux
choses de la foi, vous vous prononcez ouvertement contrel'erreur, en détournant les yeux des séductions dont elle
s'enveloppe pour faire acte de soumission absolue aux
définitions de l'Eglise.

Vérité historique, vérité littéraire, vérité philosophi-
que, toutes viennent ainsi se fondre dans la grande vérité
catholique qui embrasse toutes les autres, qui leur sert de
règle et de fondement, et dont l'incomparable lumière
repand sur les sciences, sur les arts et sur les lettres unéclat qui fait pâlir toutes les couleurs d'emnrunt du paga-
nisme moderne (r)."

Nos études doivent être essentiellement progressives,
c'est-à-dire proportionnées à la science des membres.
Ainsi, il serait imprudent, dans un cercle composé presque exclusivement d'ouvriers, d'adopter le programme
d'un cercle d'étudiant. Dans le choix des sujets, il fautune sage gradation. Il est nécessaire, avant d'aborder les
grands problèmes sociaux, d'acquérir les élémentaires
notions d'économie politique. Faute de s'en tenir à cette
igne de conduite, on découragera les meilleures volontés,et on fera prendre l'étude en dégoût.

Mais quel sera le programme d'un cercle d'études ? Se
Qontentera-t-on d'y examiner les questions religieuses ?
Ce serait un peu étroit, dit M. Max Turmann, il est bonqu'on y parle de tout ce qui intéresse les contemporains.
Mais y parlera-t-on de tout cela à bâtons rompus ? Les
uns préfèrent s'en remettre exclusivement à l'actualité
pour le choix des sujets étudiés ; les autres - et je suis
du nombre-sans vouloir renoncer à tenir quelque çompte
de l'aotualité, estiment qu'il irporte de donneraux'jeunes

(1) C. de Mun. Discours 1. page 222.



.e d'ensemblg et non pas seulemet des r
'es ; aussi penchent-ils pour l'adoptioi
es dans lequel on peut, pour piquer la
quelque place aux questions que les
surgir.
'zos études doivent être à la fois théoriques
cercles n'ont pas pour but de former de

ous mourons hélas I parce que nous en
Divent façonner, çe qui nous manque, de
res intelligents et actifs. La théorie doil
. pratique pour la vivifier. C'est poui
faire une large part à l'étude des œuvrt
charitables existantes, afin de reconn

ccompli pour le continuer ou le complé1
lui n'a pas été fait pour l'entreprendre, d
us pour travailler à leur répression. Il f
icquises, les convictions affirmées s'ai
ardentes et agissantes. A ce prix seul
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pu petite société d'apprentis économistes, même trèssavante, n'épuiserait pas, par là, tous les bienfaits qu ondoit attendre d'une réunion sociale de jeunes chrétiens.Durant les années de transition entre le collège et la vielibre, ce que la plupart doivent chercher et désirer n'est,point lé renom d'orateurs ou la réputation d'économistes,mais quelque chose de plus général, de plus imprécis, deplus intime, aussi, et de plus précienx : laffnement deleur conscience par la culture-du sens social.
A cette époque où beaucoup souffrent d'être des déra-cinés, le sens social est un enracinement, si l'on peut ainsidire : il est la conscience nette, assidue, parfois exigeanteet impérieuse, du bien qui rattache l'homme à la sociétéhumaine, le chrétien à la société chrétienne, et des obil-gations qu'entraîne ce double lien. C'est aux conférencesétudes sociales qu'il appartient de développer au fond deAme des jeunes, cette sorte d'atmosphère dans laquelle laoi chrétienne elle même se vient naturellement baigner;ainsi comprises, elles peuvent et doivent contribuer auperfectionnement individuel de leurs miembres ;'et lorsqueaisissant un jeune intellectuel, elles l'entraînent dans l'ir-resistible engrenage des préoccupations sociales, il fautbien'que l'on sache que par là, tout ensemble et d'unmême coup, elles le font descendre vers les hommes et lefont monter vers Dieu."

II.-LE DIRECTEUR

Si on le peut, et on le peut presque partout, on doitchoisir un prêtre. Sa science théologique et son expériencees âmes sont dans tous les domaines un apport de lumièreet de vie infiniment précieux.
Le rôle de directeur exige un dévouement et une géné-rosité sans borne, un travail assidu pour se tenir au cOUrant detoutes les questions qui se discutent dans le cer-

cle. C est sur lui que tout repose. Il est, en quelquesorte, l'âme du cercle,
Son devoir, sans doute, est d'assister aux réunionsde conduire les discussions, de les conclure et même parfois de les indiquer, muais encore de suivre et d'éclairer

-avec beaucoup de tact, les plus intelligents, afin d'en faireune élite.
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souvienne que l'ouvre des cercles est e:
ie oeuvre de formation personnelle. Toi
membres dans leurs travaux, il doit leur
grande initiative. Son influence vieni
revues qu'il prête, des méthodes qu'il

seils qu'il donne. Si, la grâce de Dieu ai(
érir la confiance des jeunes, au point de c
,ment le directeur de leurs consciences, il pc
ave et religieuse autorité que lui donn
être, pour leur apprendre à vaincre'leurs
e des hommes.

FR. A. VUILLERMET, O. P.
(A suivre)

[IN MARTYR DU TONKIN

alentin dé Berrio-Ochoa de l'Ordre
is-Prêcheurs, Evêque de Centuria.

VFRGARÂ, 25 MA
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Valentin-Faustin de Berrio.Ochoa naquit le 14 février1827 au bourg d'Ellorio,dans cette partie sud-est de la Vis-
caye qui confine avec Alava et Guipuzcoa. J'aimerais depouvoir vous dire les charmes de cette belle nature, frai-the et variée, comme un paysage de Suisse ; au pied dealtière, rocailleuse et sombre Sierra de l'Amboto ; mais,le temps nous presse, et j'ai tant à vous dire !

Les parents du Vénérable appartenaient à l'anciennenoblesse du pays,ils étaient les cousins germains des com-tes de Vallehermoso et des marquis de Casajara ; pauvres,pependant, ils vivaient de leur travail : comme le père deson Dieu, le sien était charpentier. Je crains d'être banaln vous disant que dès son enfance, sa piété et ses autresertus firent présager ce qu'il serait plus tard, et pourtantrien n'est plus vrai. A Ellorio ils sont encore quelques-uns qui l'ont connu, qui se sont assis sur les bancs de lamême,école, qui ont partagé ses jeux ; puis, plus nom-breux,d'autres ont vécu avec lui lorsqu'il fut arrivé à l'âge'adolescent, et tous parlent de son amour pour Dieu, desa pureté, de son obéissance, de son grand attrait pour letravail ; et avec cela, disent-ils, toujours gai, alerte, :tou.
ours souriant, toujours content. Une bonne vieille femmed'Elosua se rappelle encore, et conte avec des larmes d'at-endrissement plein les yeux, l'avoir vu, à 15 ans, le jourde la fête du village, conduire l'aurrescu, sorte de 'faran-dte basque, pittoresque et chaste, dans sa modestie.si
-racieuse.

A l'âge de 13 ans, ses études primaires terminées, leeune Valentin commença le latin avec le Père Santiagode Mendoza, dominicain et aumônier de nos SSeurs duSecond Ordre. De cette époque, peut-on augurer, datentýet sa vocation religieuse et son grand désir de se consa-crer aux missions étrangères. Mais les ressources n'abon-
daient pas chez ses parents, et il dut se résigner à subir
une épreuve de trois années de travail manuel en compa-gnie de son père. Nos SSeurs d'Ellorio possèdent encore
une paire de chandeliers en bois, faits par lui, et offerts ensouvenirs de la messe quotidienne qu'il servait au couvent
de Ste-Anne.

Ces trois années d'épreuve passées, ses parents le
voyant toujours dans les mêmes dispositicons se résolurent
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·ifice et à le laisser partir. Mais relii
ur eux ! Ils ne pouvaient se faire à l'i<
tement, et pour toujours, leur fils uni<
t puis, le dirais-je ? ils comptaient o
l'entremise de parents puissants, un
ermettrait de vivre avec leur fils dan
:e bien tentante. Valentin fut donc e
de Logrono. Tant'il est vrai que,
les plus simples et les plus pieux,il se
,u d'intérêt égoïste, et qu'il est bien
eu, pur de tout alliage et de toute f
9bis, quis contra nos, a dit l'apôtre St :
se soumit aux ordres de ses parents, e
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'qu'is nO trouve, en cette vie, rien à souffrir pour leur'expiation.
Son noviciat terminé le Père Ochoa fut envoyé àManille où il ne séjourna que deux ans pendant lesquels,i redoubla de ferveur dans l'oraison, de mortification, dedévoûment, d'abnégation et de régularité dans la vie reli-gieuse, sachant bien que, quiconque veut être mission-naire, doit s'y préparer par la pratique de toutes les ver-'tus et que, sans cette formation préalable, tout tombeet disparait au premier souffle. Enfin, il sollicita etobtint d'être envoyé au Tonkin où sévissait uneterrible persécution et où des milliers de chrétiensaient massacrés. Il fallait du renfort aux missionnaires..e Père Diaz Sanjurjo était tombé le premier aux mains,des infidèles et avait subi le martyre ; le Père Riano avaitse réfugier momentanément à Macao et les autresPères, malgré l'expédition franco-espagnole, se voyaienttraqués partout et ne suffisaient plus pour préparer à lamort leurs chers fidèles persécutés.

Le Père Ochoa partit, avec le Père José Cassera,l'ameen joie de pouvoir enfin souffrir quelque chose pour sonvn Maître. " Ma mère chérie, je compte bientôt quit-er Manille pour aller vivre parmi les infidèles, écrit-il àsa vieille mère dans une lettre que j'ai sous les yeux ; nevous effrayez point à mon endroit. Sans la mort personnen'entre dans la gloire. Laissons le monde aux insensésmarcher à la mort le Saint Rosaire à la main, le 'Pate.rter et Ave Maria sur les lèvres, de saintes penséesans I esprit, y a-t-il rien de plus beau au monde ? " Ettoujours cette gaieté sereine qui domine "Bien que jesois petit, je vais me laisser pousser une longue barbequand elle me couvrira la figure, ce que je vais êtreaffreux !
En approchant du Tonkin, les voyageurs apprirentque la persécution sévissait avec plus de violence ue

jamais ; ce qui les obligea à rester plus d'une semainecachés dans les îles du littoral, en attendant l'arrivée desembarcations qui devaient les introduire secrètement dans
le pays. A la nouvelle de leur arrivée,le Père Sampedroévêque, et vicaire apoistolique du Tonkin central, leur avaitenvoyé une barque pour les amener .au Vicafiat ; naý*i
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iontrer de jour, ils durent attendre long-
.u fond de leur bateau, sans autre nour-
tes poignées de riz pourri. L'obscurité
de rejoindre le P. Sampedro ; mais quelle
ur douleur en trouvant toutes les églises
sionnaires sans aucun abri, et en appre-
le de malheur, le martyre du Père Salgot,
peu par les Chinois. Les religieux durent
itôt, chacun de son côté, et chercher un
,e des mandarins ; mais ils oubliaient
leurs souffrances personnelles pour com-
:hrétiens. Un jour, en effet, on dévastait
demain un autre ; et chaque instant leur
ce de quelques nouveaux désastres, qui,
glaives aigus, transperçaient le coeur des

de cette malheureuse mission.
ue, le Père Sampedro, comme s'il eût eu
lation de sa fin prochaine, voulut choisir
ui put prendre, après lui, le gouverne-

Les deux plus anciens missionnaires,
Estevez, n'avaient pas l'âge requis pour

rge, et il dut songer aux derniers venus.
conseil, et avoir longtemps prié, il se



Au Pays des Mandai
JOURNAÂL D'UNE SRUTR G&AAII

MISSIONNAIRE: EN CHINE

(,Site:
Au DESSUS DE L'ABIIpI

Nous avançons à travers les montagne&
quefois nous marchons clans des gorges si t
que deutx voitures ne pourraient se renco
Puis nous grimpons au sommet d'une mon
pour redescendre aiussitôt dans une penter
où tune voiture avec des roues nepora
passer. D'Yautrefois, nsoneon s des pécp
sans fond. L~es mûles macet dans un
sentier tout à fait aubord ; La chaisequiet
large qne les mûâles est à moitié au-desu>

l'abme. Quand le vertige m r
j ei1;levexe-as ()



re joie de retrouver nos soeurs et comme elles él
irriver! Depuis deux ans qu'elles vivaient il
lies n'avaient pas eu de visites.
lns un petit village chrétien, perdu dans les M
iment inconnues du monde. Cette résiden<
n-Fou, où étaient nos martyres. La maison n
-bas, nous resterons encore ici sept ou.huit
;rente enfants de la Sainte Enfance. Presque
te de petits bébés ramassés dans les rues.

SACRIFICE LOIN DES SIENS

I le bonheur de faire profession. Quel beau
ý sans mélange sur cette terre, et le bon Dieu a
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LA kTE DES MARTYRS

Le 9juillet, nous fêtions l'anniversaire du massacre des martyrs du
Chan-si. C'est une fête très solennelle. A côté de la chapelle nous avons
un petit oratoire privé, sur le petit autel très bien orné, nous avions mis la
photographie de nos soeurs martyres.

A cinq heures, nous étions toutes à la chapelle pour la bénédiction.
Qelle ne fut pas notre surprise, en sortant, de trouver toute lajolie parure

consumée par les flammes. Seule, cette photographie en carton mince
n'avait aucune atteinte. Elle n'était pas même jaunie tandis que le lis sur
lequel elle reposait était entièrement brûlé.

Monseigneur a constaté la chose et a dit que e'était vraiment merveil-
leux. C'était un peu après cinq heures, à l'heure même di massacre.

On n'attend lue des miracles pour faire avancer le procès de béatifi-
cation. Priez bien nos chères martyres ; qui sait, si vous dobtiendrez paa

uelques miracles.
La prochaine fois je vous raconterai mon voyage à Tai-Am-Fou.

SR. M L.

(A suivre)

IMIPRIMATUR
† MAXIME, Eveque de St-Hyacinthe

RÉDACTION - - - fr. A. VUILLERMET.
AnMINISTIAarroN fr. C. DOYON.


